(BnF 


Gallica 


Photogénies : Georges Sirot 
Regards sur l'art, Fête de la 

musique 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




(BnF 


Gallica 


I Photogénies : Georges Sirot, Regards sur l'art, Fête de la musique. 
1983/10. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUXTARIFSETÀ LA LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 







HOTOGENIES 


Georges Sirot/ Regards sur l’Art / Fête de la musique 


NUMERO ^ OCTOBRE 19S3 




IHMI 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



























































— 




















RDW 

2007 






_. 




















Point de vue estival 
sur un numéro de rentrée 


Û 


1 


J 


O 


f 


O 


/4 



J’écris cette préface en Bretagne. Ce numéro 3 de Photogénies 
pourrait s’intituler: “photographie, art et société” Multiplicité et 
richesse de la photo, à la fois art et témoin de l'artque je viens d'éprouver 
encore ici-même, en pays Bigouden. 

Photo et société: j’étais hier au Pardon de la chapelle de la Made¬ 
leine dont Jean Bazaine a réalisé les vitraux. La tradition inscrite dans 
l’histoire religieuse de ce pays : crucifix en tête, bannières au vent, la pro¬ 
cession avançait lentement dans la lumière qui faisait vibrer For des 
blés et les gris changeants du ciel... Mais, en meme temps, la fin d’une 
tradition : des cantiques chantés du bout des lèvres, des vêtements en 
plastiques multicolores beaucoup plus que des coiffes blanches. Des 
appareils de photo se sont hasardés à immortaliser une ambiance encore 
vivante mais qui, dans dix ans peut-être, ne sera plus qu’imagés, comme 
celles collectionnées par Georges Sirot. 

Photo et art: Jean Bazaine, présent, me faisait voir ses vitraux. 11 
me disait : “Je n’ai aucune photo correcte du grand vitrail. Les reflets 
changeants de la lumière bretonne sont insaisissables". Il le disait avec 
un vrai regret: avis aux amateurs... ou aux professionnels. 

Photo, art, et société: le programme de la rentrée, un vrai feu d’arti¬ 
fice des différents regards photographiques. Le regard du collection¬ 
neur, Georges Sirot, dont l’exposition co produite par la Bibliothèque 
Nationale et le Centre National de la Photographie* permettra de décou- 
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vrir les regards anciens des photographes de sa collection: Naddar, 
Le Gray, Baldus et d’autres anonymes. Regards de ces photographes 
anonymes qui font revivre l’époque de nos aïeux comme un mode de 
transmission de son apparaître. “Regards sur l’art”, exposition itinérante 
organisée parle Centre et qui donne à voir les regards des photographes 
sur les regards portés par le public sur des pe bitures et des sculptures; et 
qui fait voir en effet que Fart dérange, déroute, suscite des attitudes cor¬ 
porelles qui sont autant de contrepoints aux œuvres d’art. Danses étran¬ 
ges, faites d’esquives et de parades, de séduction et de répulsion parfois. 
Danses unissant des êtres vivants et des objets inanimés. Mais qui sont 
lesêtres, qui sont les objets? Qui est vivant? Quiest inanimé? L’oiseau de 
Brancusi ou l’enfant qui tente de l’apprivoiser? Le bronze de Rodin ou les 
deux jeunes noirs qui semblent se protéger devant sa marche inexo¬ 
rable? Les femmes de Delvaux ou la dame qui cherche sa signature? 

Photogénm ce sont aussi les regards portés à la fête de la musique, 
comme pour nous donner à voir des sons. Les regards multipliés par les 
nouvelles paru tiens de Photo Poche : Doisneau, toujours tendre et aigu, 
photographe des banlieues, de l’accordéon et du 14 juillet, et “Le Grand 
Œuvre”, ou la photographie des grands travaux au siècle dernier. 

Photo, art et société, un numéro fait de regards croisés qui, comme 
l’art lui-même, changent l’ordre de la société. Claude Mollard 

Délégué aux Arts Plastiques 
Prc-sidon t du Centre 
National de la Photographie 
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Une exposition réalisée par la Bibliothèque Nationale 
et te Centre National de la Photographie 
Lhil5 septembre au 10 novembre 1983. Galerie Mansart, 
Bibliothèque Nationale, Paris. 



Les photographies des albums de 
famille nous décrivent l’enfance de Geor¬ 
ges Sirot. Sur ces vues pâles de plages do la 
Manche, devant les falaises du Tréport, 
autour des tontes do toile rayée gon flées de 
vi nt, un jeune enfant en costume marin et 
chapeau Joan-Bart joue dans une barque 
renversée. Plus loin, le voilà déguisé en poli¬ 
chinelle à grelots. Au hasard des pages, on 
découvre son père, René Sirot, au retour de 
la chasse, guêtre, vêtu de fin velours; sa 
mère, Claire, les mains frileuses glissées 
dans un manchon, adossée à une meule de 
paille. Et encore : des sorties d’églises, des 
promeneurs dans de légères voitures atte¬ 
lées. des réunions d'amis, sous de vieux 
arbres, à Chatou, où des dames corsetées 
portent îles chapeaux de taffetas, des 
pique-niques avec cousins et amis, dans la 
campagne normande, images du roman 
familial situées de façon vague dans 
l’espace et le temps par des notations laco¬ 
niques ; “lin route pour le bois à Oise, sep¬ 
tembre 1899... Sur la jetée ouest, Le Tre- 
port.,. Mantes, 19 <12... Asnières, février 
1904... Rangiport, mai 1904, devant le res¬ 
taurant Florentin Jorre... Buttes-Chau¬ 
mont, juin 1904, etc." 

Georges Sirot naquit à Paris le 8 août. 
1898. et fut baptisé à Saint-Pierre de Mont¬ 
martre. Son père, joyeux viveur et turfiste 
impénitent, ami de Courte line et d’Al¬ 


phonse Allais, exerçait le métier de placier 
en toiles, pour la maison Mahieu Frères, 
dont le siège était à ArmenGères. Ce com¬ 
merce (linge de maison), lucratif en un 


temps où les trousseaux étaient luxueux, 
les armoires bien garnies, L’obligeait à s’ab¬ 
senter souvent. Ses retours à la maison pro¬ 
voquait chez l’enfant des joies violentes. 


Claire Sirot avait la finesse, la poli¬ 
tesse naturelle, le parler de la province, et 
possédait un savoir de tradition campa¬ 
gnarde. Elle savait guérir les rhumes, le nez 
“enchiffrené” de son fils avec des emplâ¬ 
tres chauds de chandelle, cette chandelle 
de suif que vendait encore à cette époque 
Mlle Peste], l’épicière du village. Elle avait 
eu pour camarade d’école la jeune Colette, 
et, enfant l’avait reçue fréquemment à 
Saînt-Fargeau, où son père tenait l’hôtel du 
Lion d’Gr. 

En 1903, Georges Sirot n’avait que 
cinq ans, mais sa sensibilité au drame, à 
l’anecdote, au fait divers, était déjà si vive, il 
savait si bien voir, observer les situations, 
ressentait si profondément les chocs émo¬ 
tifs, qu’il gardera une mémoire “photogra¬ 
phique” de certains épisode s, et pourra plus 
tard les raconter, avec précision. Cette 
année-là, au cours de vacances à ( -hâtülon- 
sur-Seine, alors qu’il n’était question 
autour de lui que de Ja course Paris-Madrid 
(distance impensable... épreuve meur¬ 
trière...) il apprit qu’un grave accident de 
voiture venait de se produire dans l'Aube, 
sur la route nationale. Il pria son père de 
l’accompagner à bicyclette jusqu’au virage 
où I automobile (un véhicule sorti des ate- 
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Hors de Kcliner, ou de Labourdette) s’était 
encastrée dans un platane. Il remarquera : 
les chevaux des gendarmes attaches aux 
arbres voisins, les groupes de curieux, fer¬ 
mières, paysans en blouses, et, sur 3'herbe, 
des valises ouvertes, des jumelles, un voile 
blanc taché de sang. La voiture avait été 
“désintégrée", “Sa structure intérieure en 
aeÉyou incrusté présentait des esquilles 
comme le dos d’un crustacé" notera-t-il plus 
tard. “Une portière gisait dans l’herbe, et* 
sur son panneau, sous des armoiries de 
vieille noblesse, se déroulait un phylactère, 
sur lequel on lisait ces deux mots: “Tout 
arrive". 

Georges Sirot étudia dans un collège 
religieux. Une photographie signée Pierre 
Petit, de 1909, le montre, jeune garçon à 
l’élégance britannique, dans un groupe 
d’élèves entourant un abbé. Plus tard, dans 
une lettre datée du 9 mai, il se souviendra : 
“...9 mai, jour de ma première communion... 
mais c’était en 1909... Je me vois encore au 
collège Kollin, dans la chapelle devenue 
depuis une réserve à livres et à pièces 
comptables...”. Comment oublier ce jour, 
célébré fastueusement par un dîner chez 
Marguery, un des derniers grand s restaura¬ 
teurs de l’anden régime (il était situé à 
1 angle du boulevard Bon ne-Nouvelle et de 
la me d’HautevUle) ! El comment oublier la 
salle de restaurant en sous-sol, mystérieuse 
grotte de roc ai lies factices, la table scintil¬ 
lante de cristallerie, les filets de soles, 
gigots, poulardes, pièces montées, et la 
manne de cadeaux : l’épingle de cravate, le 
premier stylo, le missel de chez Bouasse- 
Lebel : etc. Bien plus tard, un soir de Noël, 
solitaire dans une chambre d’hôpital à Ver- 
non, il évoquera avec mélancolie non pas 
ses années d’études - il sera surtout un 
autodidacte - mais plutôt ses vacances 
d’avant-guerre (la première, bien sûr): 

Rivabella, où es-tu ? l'Hôtel de la Plage, 
les spectacles d’amateurs, les sports de 
plage, les cirques... 11 est vrai que j’avais dix 
ans, ave c des ye ux au très - e n tou s cas meil- 
leurs - que ceux d'aujourd'hui..." 

La “petite histoire" fait état du pré¬ 
coce intérêt de Georges Sirot pour les vesti¬ 
ges du passé. Avant Noël, les catalogues de 


jouets des Grands Magasins proposaient 
leurs trains Macrcklin, leurs “grapbopho- 
nes” à pavillon, à saphirs, et cylindres de 
cire. “Les trois étages gravis au galop, le 
cœur battant sous la suspension à gaz... on 
les dévorait avec ivresse... Dans la crainte 
d’un refus, j’avais ménagé des étrennes 
plus modestes, sous forme de livres: les 
Jules Verne illustrés par Riou, les albums 
de l'Histoire de France de Job, les Anticipa¬ 
tions Prophétiques de Robida, ou les der¬ 
niers romans d’Alphonse Daudet..." Mais 
ces tentations s’effaçaient devant une 
autre attirance, étrange et plus forte, celle 
exercée sur lui par les objets anciens, usés, 
ternis par la poussière du temps. Au collège 
Roi lin, s'il faisait l’école buissonnière, ce 
n’était pas pour aller au Cinématographe 
Dufayel, ni jouer aux barres sur l’avenue 
Trudaine: “Mes escapades, racontait-il, 
avaient pour théâtre la rue d’Orsel, et les 
innombrables bric-à-brac quelle abritait. 
Là, le cœur battant, je fouillais fébrilement 
dans les paniers, exhumant de vieilles mon¬ 
naies, un chandelier cabossé, de vieux 
gilets brodés en lambeaux." Ces acquisi¬ 
tions ne dépassaient pas les quelques sous 
alloués par son père pour acheter le choco¬ 
lat ou le roudoudou du goûter mais eurent 
pour effet de transformer sa chambre d’en¬ 
fant en un caphamaum qui faisait le déses¬ 
poir de sa famille. Caphamaum, ou caverne 
d'Ali-Baba, accumulation de trésors, 
réserve de rêves ? 

— “Mes parents, racontait Georges 
Sirot, habitaient boulevard Barbes. Je res¬ 
sentais fort jeune l’attraction du gigantes¬ 
que aimant qui s’appelle les Puces. Rien de 
commun avec les Puces actuelles. Aucune 
baraque. Les biffins étaient sur l’herbe 
rousse des fortifications (les “furtifs" de 
Raffaelli ou de Steinlen) avec, à leurs pieds, 
des litres de rouge déjà vides. Ceux qui 
venaient des quartiers riches transpor¬ 
taient leur marchandise dans des voitures 
d’enfants aux roues qui “louchaient". On y 
trouvait de tout Des cadres Louis XIII 
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d’époque, des étains repoussés, signés: 
Compigné, tablettier du Roy.” 

Passant l’été dans l'Yonne, à Saint- 
Fargeau, chez son grand-père, il se rendait 
à bicyclette, avec son camarade, le fils du 
châtelain, à Saint-Privé, chez le peintre 
Harpignies (alorspresque centenaire} dans 
le but de le photographier.., Là, il prenait un 
plaisir immense à écouter ses histoires 
de rapîns, réminiscences de l’époque de 
Charles X et de Louis-Philippe, dites avec la 
gouaille de “la bohème” par cet ancien 
adepte de la “verte”, et plongeait ainsi, par 
tradition orale, dans un passé qui, déjà, le 
fascinait. 

Mais il restait un témoin vigilant de 
son temps, s’émerveillait de tout, vivait 
intensément le présent, engrangeait sensa¬ 
tions et images, et se créait ainsi une ‘pho¬ 
tothèque” personnelle de souvenirs. 

1908-1909... Les premières ailes.,. Par 
milliers, les Parisiens allaient assister aux 
essais des aéroplanes, sur le polygone 
d'Issy-les-Moulineaux. “Quelle émotion, en 
voyant surgir à quelques mètres du sol une 
carcasse blanche et géométrique, faite de 
cellules de toile haubannéo d'un aspect dis¬ 
gracieux, où on apercevait le pilote assis à 
l’avant, les pieds sur une barre de bois 
tenant à la main le gouvernail de profon¬ 
deur” Il notera aussi que la mode, en 1909, 
était à l’aéroplane: jouets (le tarlatane 
gommée» mais aussi décors pour les photo¬ 
graphes ambulants. 

Il gardera un souvenir ébloui des fêtes 
du Carnaval, peut-être parce qu’elles 
étaient encore, en 1910, célébrées comme 
du temps de Gavami, par des défilés de 
masques et de chars» sous des pluies de con¬ 
fetti et des jets de serpentins. Son père. 
René Sirot, restait fidèle à son tailleur, car 
celui-ci l’invitait à assister, de son entresol 
du boulevard Bonne-Nouvelle, au défilé de 
la Mi-Carême. Après le passage du “Chardu 
sable” tombereau des cantonniers, arri¬ 
vaient les masques, sautant., dansant, puis 
les chars traînés par quatre chevaux, dra¬ 
pés de draps blancs piqués de fleurs, héris¬ 
sés de tours gothiques. Le char du Bœuf 
Gras couronné de laurier précédait celui de 


la Reine des Reines, souveraine des Halles 
Centrales. 

fjn septembre 1913, Georges Sirot 
avait quinze ans, et, voué par la sagesse 
familiale à exercer le métier paternel, il 
était inscrit à l'école de commerce Pigier, 

A cette époque (1913) des épreuves 
jaunies* sur les albums, photographies d’un 
voyage à Bruxelles, sont annotées de façon 
singulièrement précise, comme pour mieux 
cerner et définir l'instant : Grande place de 
Haillcul, photo prise à cinq heures et demie 
du soir, c’est-à-dire cinq heures après notre 
arrivée dans cette ville le 11 mai.,. Chiens 
laitiers à Bailleuï, huit heures du matin. 12 
mai 1913, une demi-heure avant notre 
départ pour la Belgique... etc. Gts images 
d’un voyage en famille illustrant les der¬ 
niers moments paisibles avant les boule¬ 
versements de la guerre. 

1914... “Quand, boulevard Magenta,on 
voyait remonter, drapeaux en tête, les gens 
de toutes conditions criant “à Berlin”, on ne 
trouvait pas cela déraisonnable,.. J'étais, a 
seize ans, de ceux-là..." écrivait Sirot. It 
assistait au départ des soldats, notait les 
scènes déchirantes, ou burlesques: ‘Je me 
souviens d'un jeune homme qui, débou¬ 
chant une énorme boîte de sardines, arro¬ 
sait avec l’huile ses chaussures, afin de les 
rendre imperméables. Il pensait sans doute 
aux bords fangeux de la Sprée." 

Claire Sirot mourut en août 1915, Son 
fils ressentit profondément ce deuil, mais 
gardera toujours le silence sur ce sujet. 

Adolescent épris de romantisme, il se 
passionnait pour Chopin, Musset, et com¬ 
mençait à rechercher dans les librairies et 
les brocantes, des éditions du 19 r siècle. 
Chez Victor Prou té, établi 12. nie de Seine, 
il rencontrera quelquefois Anatole France: 
"Il achetait rarement, mais il avait plaisir à 
tenir entre ses mains des gravures de Rem¬ 
brandt, premier état” 
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" Tendeur de ehtetï, quai den Tuileries. Paris t ver» 1890. 
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Le 15 avril 1917, l'appel de sa classe 
ayant été devancé, Georges Sirot partait 
pour Angoulême. Des photographies, de 
1917. le montrent au dépôt de Nersac, au 
cours d'exercices de tranchées. “Le 15 dé¬ 
cembre, écrit-il, nous étions à Pont-Sain te- 
Maxence, équipés de neuf de pied en cap. 
Là, le canon grondait dans les lointains", A 
sa première permission de détente, après 
six mois d'enfer champenois, la “grosse 
Bertha" bombardait Paris, depuis Crépy- 
en-Valois. Un de scs obus devait blesser 
mortellement le libraire Victor Prouté, 
alors qu'il jouait paisiblement aux boules, à 
Malakoff, “Car, disait Sirot, si angoissante 
que soit cette menace de tous les quarts 
d'heure, surtout la nuit, le moral des civils 
ne fut que très peu ébranle. On savait Paris 
immense,.."' On allait applaudir Réjane dans 
“Alsace" Aux Folies-Bergères "The Good- 
Luck Girl”. de son escarpolette, lançait au 
public son escarpin-mascotte. 

Dès l'armistice, et malgré les fascina¬ 
tions d'une trépidante modernité, Georges 
Sirot recommençait à “chiner" reprenait 
ses recherches, explorant tous les marchés 
d’occasion en quête de vieux livres de l'épo¬ 
que romantique. C’est ainsi qu’en 1919, par 
hasard, il découvrit une photographie de la 
Galerie Contemporaine, de Nadar, repré¬ 
sentant George Sand, Les traits lourds de 
ce visage le déçurent, car ils ne correspon¬ 
daient pas à l’image idéale qu’il s’était faite 
de “Lclia”, la femme de génie si ardemment 
aimée. “George Sand était devant moi, avec 
ses beaux yeux, mais aussi avec ses traits 
masculins, et ses lèvres sensuelles. Cette 
image vivante, si lointaine de l’Aurore 
Dupin que je m’imaginais, m'expliqua bru¬ 
talement Chopin, Musset et les autres. Ah 
comme ce portrait m’en disait plus longque 
le tableau de Couture”*. Après l’étonne¬ 
ment de cette decouverte, le vrai visage de 
Sand, point de départ de sa collection et 
figure du destin (même prénom et mêmes 
initiales que lui), il recherchera d'autres 
portraits, qui lui rendront plus réels les 
écrivains, musiciens, artistes, et tous les 
personnages du 19" siècle, son époque de 
prédilection. Dès lors, il vouera un culte à 
“l’objectif qui ne sait pas mentir "; fasciné 


par ces photographies si révélatrices de ce 
qu’étaient, à une date donnée, ces êtres 
dont il était curieux; et peut-être incons¬ 
ciemment attiré par ce mystère, ce privi¬ 
lège, que Claude Roy a défini : "... la grâce 
d’être encore regardé quand soi-même on 
na plus de regard, l’illusoire et magique 
immortalité au collodion.” 

Il aura assez vite réuni plus de 
trois mille portraits de personnalités du 
19 l siècle. George Sand, l’Ariane de son 
labyrinthe, restera le personnage-clé de sa 
collection. Il recherchera ensuite les photo¬ 
graphies de paysages, de villes, de monu¬ 
ments, les ports, tous les décors de la vie, 
et, voulant tout savoir de ses personnages, 
par recoupements et confrontations, il 
reconstituait leur histoire. “Il faudrait un 
La Bruyère, disait Sirot, pour dépeindre ce 
maniaque, l’amateur de vieilles photogra¬ 
phies”. Qu’il manque un jalon à une "série”, à 
un ensemble, il sera comme Diognctc, le 
collectionneur de médailles : “Ce vide lui 
blesse la vue et c’est précisément pour le 
remplir qu'il emploie son bien et sa vie”. 

Dans le tourbillon de l’après-guerre, 
Georges Sirot n’échappera pas au 
dandysme des années vingt, et sa corres¬ 
pondance abonde en notations, anamnèses 
frémissantes de vie, sur cette époque. Il 
était un familier du “Bœuf sur le Toit", celui 
inventé par Cocteau*, et qui était situé 
rue Boissy-d’Anglas, juste dans l'axe de 
la sortie latérale de la Cité du Retire : 
“A cinq heures apparaissait, venant du ves¬ 
tiaire, un gros garçon corpulent, les 
cheveux frisés et la face poupine. C’était 
Clément Douce t,.. S’étant assuré un grand 
verre de whisky qu’il mettait à sa portée, 


p Mif, doute le portrait dessiné par Thomas Couture 

en ISM* dont MancemtfU um grmwre m ÎB50. 
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Douoet mettait sur son pupitre non pas une 
partition, mais un roman à suspense..." 
Impossible, même pour un fervent de l’épo¬ 
que romantique, de ne pas se laisser empor¬ 
ter par les nouveaux rythmes du jazz. Le 
“Tea for two" devient une “musique 
céleste” et les " Ch op inata* variations sur la 
musique de Chopin, ne sont pas jugées trop 
sacrilèges... Séduit par la musique synco¬ 
pée, Georges Sirot va fréquenter le Conser¬ 
vatoire américain, qu’abrita à cette époque 
l’aile sud du château de Fontainebleau. 
“Mes goûts se portaient vers la classe de 
piano, et là Je fis la connaissance d’un jeune 
étudiant, Carpenter, pianiste de jazz fort 
doué, qui me révéla le fox-trot, qui com¬ 
mençait à faire fureur chez nous. Sa 
science du contretemps, de la dissonance 
mise au service d'un mécanisme impec¬ 
cable, m’enchanta littéralement”. 

Dans ces “années folles”, Georges 
Sirot fréquentait les cafés de Mont¬ 
parnasse. Au Café de Versailles, place de 
Rennes, se réunissaient les peintres de la 
rue Faiguière, de l'Avenue du Maine, 
“...Huysmans parle d’IIarpignies, qui “dor- 
massait” sur les banquettes de moleskine. 
Pour ma paît, disait-il, j'ai vu Luc-Qlivier- 
Merson, fauteur des billets de banque mul¬ 
ticolores; le soir, on se montrait, à des 
tables très courues, Vlaminck, Foujita, Kiki 
de Montparnasse”. Dréna, éblouissant bat¬ 
teur, et chanteur, animait le dancing. Sur 
les murs de ces bars s’affîchaient les photo¬ 
graphies, dédicacées, des vedettes : musi¬ 
ciens de jazz, boxeurs, chanteurs, actrices 
de cinéma. Sirot va collectionner les por¬ 
traits de ces nouvelles “stars" comme il 
l’avait fait pour ceux de Darder, Xulma 
Bouffar, ou liortenae Schneider. Ce 
iv étaient plus des “mi gnon nettes” mais de 
belles épreuves glacées. Va-t-il collecter 
aussi les images, reflets de tous les aspects 
de ce temps, ou va-t-il se contenter île le 
vivre? Les photographies, disait Cheren¬ 
ne t “tiennent tellement à la vie et à la réa¬ 
lité, qu’il faut attendre que cette vie, cette 
réalité, s’en retirent, afin qu’elles nous 
apparaissent avec une autre mesure". 

1920... Le début du siècle. “On ne peut, 
guère réaliser qu'il y a une quarantaine 


d’années, racontait Georges Sirot, il fallait 
s’arrêter aux grilles ceinturant Paris, jau¬ 
ger son essence, se rendre au petit pavillon 
d’octroi, où régnait un “gabelou* soupçon¬ 
neux, vêtu de vert bouteille.et lui confesser 
combien on avait de litres d’essence dans 
son réservoir”. 

Souvenirs... Ceux de la première voi¬ 
ture achetée par son père en 1922, et don: 
ils allèrent prendre livraison au garage 
Saint-Didier. Essayée sur l’avenue Mala- 
koff (qui ne s’appelait pas encore Poincaré), 
la merveille avait des roues immenses en 
fer plein, et une capote repliée dans une 
housse en toile cirée. Ah ! cette première 
B 2... devant laquelle poseront, dans les 
rues de la Roche-Guyon, les élégantes 
amies de la famille, en manteaux droits de 
style Poiret! Sirot évoquera aussi les 
premières usines Citroën, construites en 
1914-1918, quai de Javel : “On album de 
photographies, édité par Citroen, et dont 
l’exemplaire que je possède est celui du 
Général..,, montre d’abord l’immense qua¬ 
drilatère désolé, choisi pour y édifier une 
des plus importantes usines d’Europe”. 

A cette époque, Georges Sirot vivait 
en dehors du foyer familial, où régnait une 
jeune et très jolie belle-mère. Quelques 
années plus tard, après la mort de son père 
et de sa nouvelle épouse, il se retrouvera 
seul. Il était nanti d’une fortune suffisante 
pour se contenter d’un travail épisodique 
de représentation, deux jours par semaine. 
Peut-être a-t-il souhaité, comme le dandy 
baudelairien, posséder “le temps et l’ar¬ 
gent, sans lesquels la fantaisie, réduite à 
l’état de rêverie passagère, ne peut guère 
se traduire en action,,”. Il résidera par la 
suite quatre jours par semaine, dans sa mai¬ 
son de famille, à la Roche-Guyon, petite 
ville du Vexin franc, enserrée entre les 
falaises des rives de la Seine. Sirot a connu 
ce bourg féodal au début du siècle. 
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au temps, où, dans la rue des Fraîches 
Femmes, passaient encore les lavandières, 
poussant leurs brouettées de linge mouillé. 
Mais !a ville vase transformer et perdre jus¬ 
qu'à son odeur “constituée par un mélange 
de litière de corne bridée du forgeron, et de 
la fine fumée qui, l’hiver, s’échappait des 
cheminées alimentées par le “n&rprin” si 
répandu, et qui sentait la vanille en brûlant'’. 

Sa vie, fruste, dure, économe, sera 
celle d’un bourgeois campagnard. Il s’occu¬ 
pait de ses plantations, de ses élevages, des 
récoltes de fruits. A la maison s’ajoutait un 
vaste jardin, des treilles, un potager, L’an- 
crage dans le passé était assuré par la pré¬ 
sence des deux aïeules, grand-mère et 
grand-tante, et par la vie provinciale, res¬ 
tée, à cette époque, telle qu’au 19 e ' siècle. 

Mais le jeudi, il partait pour Paris, consa¬ 
crait deux jours à son travail de représen¬ 
tant, et sc trouvait ponctuellement, avant 
sept heures, le samedi, le premier à l’arri vée 
des chiffonniers, aux Puces de Saint-Ouen. 
Il donnait un pourboire aux gardions de 
l’octroi pour garer son cabriolet, dans 
lequel il revenait, d’heure en heure, dé¬ 
verser sa récolte de photographies, À 
deux heures, après avoir déjeuné à Ver¬ 
sailles chez une cousine, il reprenait la 
route de la Roehe-Guyon, emportant son 
butin. Au début, de ses recherches, les 
redoutables (et respectées) aïeules tolé¬ 
raient, à la rigueur, son intérêt pour les por¬ 
traits, mais ordonnaient que "le reste”, ces 
débarras poussiéreux de greniers, ces 
ramas de vieux papiers tachés de moisis¬ 
sures, soient brûlés au jardin, avec les 
feuilles mortes. 

Il passait ainsi de la province balza¬ 
cienne? au Paris de 1925, prêtait aux folies, 
fêtes et inventions de ce temps une atten¬ 
tion étonnée, un intérêt sympathisant, 
mais restait homme {lu 19'' siècle. 

La photographie avait été accueillie 
en ses débuts avec une curiosité émerveil¬ 
lée, mais plus tard, alors que ses techniques 
se perfectionnaient, que ses adeptes et 
exploitants étaient plus nombreux, les 
témoignages de son âge d’or furent ignorés 
du grand public*. Cette mémoire collective. 


ces vestiges, étaient dispersés dans des 
archives familiales et chez quelques rares 
amateurs. 

Toutes les épaves des ventes de biblio¬ 
thèques, appartements et propriétés se 
retrouvaient sur les marchés d'occasions, 
ou les biffins* déversaient leurs sacs rem¬ 
plis de papiers, gravures, liasses de photo¬ 
graphies et paquets poussiéreux de cartes 
postales. Encouragé par quelques trouvail¬ 
les, Sirot deviendra un habitué des “brocs”, 
bouquinistes, libraires et marchés subur¬ 
bains (Bieêtre, Montreuil, Saint-Ouen, Van- 
ves). En 1920, il y avaiteneore un tel mépris 
pour ces vieilles épreuves, que souvent on 
ne les lui faisait même pas payer: il préten¬ 
dait s’intéresser uniquement aux cadres. 

C’est ainsi qu'un matin d’hiver, à Saint- 
Ouen, il acheta, pour cinq francs, un grand 
portrait de l’abbé Lista, de 18(56, avec envoi 
à Villomessanl, directeur du Figaro : “La 
chiffonnière bat de la semelle. Devant mon 
indifférence simu lée, elle me vante le cadre 
doré, et elle ajoute : — Allons, ce n'est pas 
pour le vieux curé qui est. dedans que vous 
me l’achetez”. Caria “chiné” avait ses lois. Il 
ne fallait pas "gâcher les prix”, ni éveiller 
l’attention des brocanteurs sur la valeur 
des incunables de la photographie. Tenace 
dans sa quête, il affirmait n’avoir manqué 
que deux samedis, en trente trois ans. Il 
était là au peti t jour, et en hiver, explorait 
avec une lampe électrique les arrivages de 
vieux papiers. 

Les particuliers n’avaient pas cou¬ 
tume alors de fréquenter beaucoup les ven¬ 
tes publiques, réservées surtout aux mar- 


*N.R La Société Français de Photographie, fimdêc en 
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chands. Pourtant, Sirot était présent 
l’après-midi à l'Hôtel Drouot “dans toutes 
les salles à la fois, disait-il. Et mes affaires 
commerciales en souffrent...”. Elntre 1924 
et 1930, il se verra adjuger des lots super¬ 
bes. à des prix dérisoires. Il y fit quelques 
achats également lors des ventes de Clau- 
dius Vopelin, de RadieI, du maréchal Pélis¬ 
sier, d’Ozenne-Meurice, l’exécuteur testa¬ 
mentaire de Victor Hugo. 

I! existait aussi, dans les fonds de 
librairies, de vieilles photographies, mais la 
plupart du temps tenues en mépris, car le 
public préférait les dessins, ou les gravures. 
Georges Sirot affirmait que certains mar¬ 
chands les pliaient pour en faire des embal¬ 
lages,.. : “Un bouquiniste des quais n eut-il 
pas l'idée de couper en quatre un ensemble 
de grandes photos de la construction de la 
Tour, adressées par Eiffel à Lockroy, 
ministre des Travaux Publics, avec toutes 
les indications manuscrites. Au dos du bris¬ 
tol s’étalait, à l’encre de Chine, les prix de 
1 F, 2 P, et deux pour 3 F, Il était installé 
en face du restaurant Lapérouse. J’ai pu 
sauver ces documents maintenant à la 
Bibliothèque Nationale”. 

Certains marchands se montrèrent 
plus avisés, La librairie Maggs-Bros, sous 
l’impulsion de Nicolas Rauch, libraire 
à Genève, édita en 1939 un catalogue 
composé de photographies anciennes. 
Conseillée, dirigée par Rauch, la belle Mar¬ 
guerite Milhau vendait, ou plutôt tentait de 
vendre, très cher, dans les annéestrente, de 
la photographie, place Vendôme, La librairie 
“Recherches", au 17 de la me de Tournon, 
exposait et vendait des calotypes inconnus, 
non cotés. (Raymond Balay, propriétaire de 
cette boutique, fut tué en 1940). Le libraire 
Henri Saffray exposait sur sa porte vitrée, 
me Guénégaud, des photographies du 
Paris d’avant Haussmann, et aussi des 
“mignon nette s". Ces cartes de visite 
étaient marquées 3 F, quels que soient les 


<1 AnpntrmeZGùre d Atrtttrtite, Paris, vers 1869. 
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personnages. “Je lui en achetai beaucoup, 
disait Georges Sirot, les connaissant mieux 
que lui, mais jamais je ne pus obtenir de lui 
faire arrondir la somme”. On trouvait de 
vieilles photos également au 12 de la rue 
Jacob, à l’enseigne de Durtah chez Pierre 
Lambert. Ayant renoncé à la médecine 
pour se consacrer aux livres anciens, Pierre 
Lambert s’était intéressé aussi aux techni¬ 
ques de la photographie. Il avait acquis 
tous les cuivres de Louis Fizeau, physicien 
ayant apporté des perfectionnements à 
l'image dague trie une La librairie Durtal 
était alors le siège de la société Huysmans, 
dont Maître Maurice Garçon fut le prési¬ 
dent. On pouvait trouver quelquefois des 
épreu ves anciennes à Biron, au marché aux 
Puces, chez André Duché sue. Fin fatigable 
chineur qui ramenait de Vanves, Montreuil, 
Mouffetard, des lots d’épreuves jaunies. U 
avait réuni une très belle collection de Le 
Gray, et il avait aussi de superbes daguer¬ 
réotypes. Chez Roux-Devilla, rue Bona¬ 
parte, Georges Sirot put acquérir des Char¬ 
les Nègre du Midi de la France, un album tin 
Camp de Châlons de Le Gray. Chez Magis, 
alors rue Bonaparte, un album de la cons¬ 
truction des ponts, de Collard, Mas, Prouté, 
Magis, tous ces marchands appréciaient les 
connaissances et l’esprit anecdotique de 
Sirot, et gardaient pour lui leurs arrivages 
nouveaux, dans des cartons réservés... 

Au début de notre siècle, quelques 
hommes — une caste de rares amateurs — 
se passionnèrent pour les premières ima¬ 
ges photographiques. Ils eurent le mérite 
providentiel de sentir l’extraordinaire inté¬ 
rêt de ces témoignages, réels, de temps 
révolus. Pour la plupart de condition 
modeste, il est possible que leur passion de 
la collection se soit orientée vers ce qui 
était alors le plus accessible, le moins coté... 
“Dès la fin de la guerre de 1914-1918,racon¬ 
tait Georges Sirot. j’ai été captivé par les 
photographies anciennes, qu'un seul collec¬ 
tionneur, Gabriel Cromer, avait eu l’idée de 
réunir avant moi..,” Cromer (1873-1934), 
alsacien et patriote, souhaitait que sa col¬ 
lection restât à la France. Il la proposa aux 
Ministères intéressés, mais fut éconduit 
comme lin original qui accordait à scs trou- 
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vailles une valeur illusoire. Après sa mort, 
la Société Eastman Kodak acheta à sa 
veuve l’ensemble de ses photographies. 
Rue Cécile Dînant, à Clamait, Sirot lui ren¬ 
dit visite plusieurs fois : M J’eus entre les 
mains les brevets originaux de Daguerre et 
de Niepce, les premiers essais de photogra¬ 
phie de ces deux inventeurs, et jusqu’à la 
redingote de Daguerre ornée de la rosette 
rouge que le roi Louis-Philippe lui décerna”. 

Mais Cromer ne sera pas le seul à se 
passionner pour celte chasse. Un encais¬ 
seur de chez Dufayel recherchait les 
vieilles photographies, et son métier lui 
permettait d’en découvrir chez les débi¬ 
teurs, qu’il visitait partout, souvent au 
6* étage des immeubles. Il s’appelait Victor 
Barthélémy, avait une mémoire étonnante, 
et connaissait anecdotes et chansons du 
siècle dernier, Sirot lui rendait visite au 9 de 
l’avenue de la Porte de CUgnancourt, dans 
son modeste logement: “De dessous son lit, 
il m’a sorti des cartons de grands magasins 
bourrés de photos extraordinaires. Il m’en a 
échangé quelques-unes qui, à leur tour, ont 
été le joyau de ma récente collection” 
Hélas, par manque de place, il avait quel¬ 
quefois coupé les vélins anciens au ras de 
l’image,.. Un autre habitué des marchés 
suburbains et des libraires d’occasions, 
Albert Gilles, d’abord attiré par les daguer¬ 
réotypes, acheta aussi appareils, épreuves, 
et albums. Il préféra se passer de voiture 
pour installer, dans le garage prévu au rez- 
de-chaussée de l'immeuble qu’il Faisait 
construire au 20 de la me d’AHeray, sa col¬ 
lection de photographies, où figurait le 
daguerréotype le plus grand du monde, 
montrant deux buveurs sous une affiche : 
“vin à six sous”. Compagnons de “chine”, 
Gilles et Sirot rivalisaient pour payer au 
moindre prix, achetaient quelquefois 
ensemble un album.,, qu’ils se partageaient 

■P 

“Je figurais, disait Sirot, au moins 
pour l’ancienneté,le troisième de ces collec¬ 
tionneurs acharnés qu’on peut appeler les 
novateurs. Nous étions, pour les néophytes, 
“les trois grands”.” Gilles, Barthélémy, 
Sirot, trois “itinérants” : un placier en toiles, 
un encaisseur, un courtier publicitaire pour 
le Bottin, Us pénétraient dans tous les 


milieux, possédaient, l’aisance de la parole 
et la curiosité de la vie. L’excitante chasse 
aux documents exigeait aussi d’être sans 
cesse aux aguets, de connaître le réseau 
secret des rares amateurs. Comme le mys¬ 
térieux Tîmbowsky, réfugié de Russie, 
qui habitait un sous-sol rue Sainte-Anne, 
et consacrait ses journées à l’Hôtel des 
Ventes, achetant “tout ce qu’il savait se 
vendre” ! Il se fit ainsi adjuger tout un lot de 
photographies de Margaret Cameron. Il les 
proposa à Georges Sirot, qui se rendit, avec 
un peu d’inquiétude, rue Sainte-Anne : 


"Sans connaître exactement la cote que 
pouvaient atteindre les grandes épreuves 
de cette géniale photographe anglaise de 
1872, je les lui achetai toutes... Au cours de 
mes visites à son sous-sol, j’avisai tout un 
paquet de négatifs sur papier, appelés 
ealotypes, et tirés vers 1850. Là encore le 
flair de Timbowsky l’avait averti où beau¬ 
coup d’autres seraient passés, indifférents 
devant œs fragiles rames de papier noirci...” 

Il y avait aussi Baini, un Hongrois 
établi dans un entrepôt rue Drouot. “U a, lui 
aussi, fait preuve de sagacité en recher¬ 
chant ce qu’il appelait en roulant les “r”, les 


“daguerros”.., Jai pu ainsi acquérir, il y a 
quarante ans, racontait Georges Sirot, les 
plus beaux daguerréotypes stéréoscopi¬ 
ques qu’on puisse imaginer et que je n'ai 
jamais revus depuis”. 

Un autre chercheur acharné, ce per¬ 
sonnage étrange, qui traînait ses babou¬ 
ches dans Paris, toujours coiffé d'un fez, 
et vêtu d’un tablier bleu de jardinier! 
Sa poche était remplie de stéréos sur verre, 
à négocier ou à échanger. Mohammed 
(ou plus simplement Emile), fils naturel du 


sultan Abd-Ul-Hamid, avait appris, dès son 
plus jeune âge, à connaître et aimer le Paris 
de Napoléon ITI, à travers les clichés qu’il 
visionnait au Palais de son père, dans un 
stéréoscope. Il était propriétaire de quatre 
immeubles (quai Bourbon, rue de Rivoli,..) 
et vivait avec la plus grande simplicité. 
Avant sa mort, en témoignage de son affec¬ 
tion, il offrit à Georges Sirot sa collection de 
stéréos sur verre, plus de deux cents vues 
du vieux Paris. 

De Paul Gachet et de sa sœur (qui 
avaient offert à l’Etat la collection de 
tableaux de leur père), Sirot reçut en don 


quelques vues photographiques d'Au vers- 
su r-Oise, 

Achats, dons, échanges... la collection 
vivait, et Georges Sirot nouaitdesrapports 
avec des collectionneurs plus jeunes. Il fit 
des échanges avec Michel Brève, dont le 
père, industriel fortuné, avait envisagé 
d’acheter pour son fils le fond Nadar, Il ren¬ 
dait hommage à André Jammes, dont il rap¬ 
pelait l’intérêt premier pour les techniques 
de l’imprimerie, et qui avait su découvrir, 
en Amérique, en Angleterre,en Allemagne, 
des documents photographiques rares. “Il 
fit. ce que tout le monde, à cette époque, 
aurait pu faire, mais que personne ne fit": il 
acheta aux héritiers de Charles Nègre 
toute la collection de Grasse, et à Lille, une 
moisson de l'imprimerie photographique 
de Blanquart-Evrard. 

Ce futen 1934 que Georges Sirot orga¬ 
nisa, avec son ami le peintre André Digni- 
mont. la première exposition de photo¬ 
graphies anciennes, à la galerie Fabre, rue 
de Mîromesnil. Dignimont, illustrateur 
d’écrivains du XIX* siècle, recherchait, 
pour s'on inspirer et retrouver une 
“ambiance Second-Empire” de vieilles pho¬ 
tographies, qu’il entassait dans son appar¬ 
tement-musée, au 4 e étage de la rue Bouta- 
rel, face à l’abside de Notre-Dame. “Chacun 
sait, disait Georges Sirot, que ses goûte le 
portaient vers le décolleté et le retroussé. 
Aussi réunît-il une collection de dames de 
petite vertu, allant même jusqu'à recher¬ 
cher les “pierreuses” et leur poil d’attache 
aux gros numéros". Cette exposition per 
mit au public de découvrir le très grand 
intérêt de ces documents anciens, et la 
presse en fit l’écho. 

Dignimont battit le rappel auprès du 
“tout-Paris” Ses amis, Michel Simon, 
Colette, Daragnés, Derâin, lui confièrent 
des documents photographiques excep¬ 
tionnels (dont un groupe de peaux-rouges 
du Dakota, coiffés de chapeaux hauts-de- 
forme, de 1860, prêté par Derain). Le pro- 
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duitdes entrées était versé au cercle Fran¬ 
çois Villon, qui secourait le s artiste s dan s la 
misère. 

Après la crise de 1929, entre les 
années 30 et les années 50, beaucoup de 
photographies arrivèrent sur les marchés 
d’occasions, provenant de liquidations, 
ven te s de vie ilies propriétés ; con sé quence s 
d’une évolution de la société, et aussi de 
faillites, disparitions, désordres causés par 
la guerre. Dès le début de 1933, Georges 
Sirot surenchérissait, et payait des photo¬ 
graphies du Second-Empire "jusqu’à 15 et 
20 sous par document”... Ces prix allaient 
rapidement monter. Des portraits de Car- 
jat, de Pierre Petit allaient bientôt être 
cotés 2, 3,5 et même 20 francs pièce. 

Du 16 janvier au 1 er mars 1936, une 
exposition internationale de photographie 
contemporaine eut lieu au pavillon de Mar¬ 
san. Une importante section rétrospective 
(de 1839 à 1900) exposait des documents 
provenant des collections Barthélémy, 
Cheronnet, Dietcrle, Gilles, Dignimont, 
Lemarié, A. Lhote, Nadar, Watelin, et bien 
sûr Georges Sirot De sa collection déjà 
importante figuraient des photographies 
de la guerre de Crimée (la bataille de Sébas¬ 
topol), de la guerre de Sécession; des Riche- 
bourg (la maison pompéienne du prince 
Napoléon), des Le Gray (le camp de Chi¬ 
ions), des “dossiers” sur le drame de Mayer- 
ling, sur l'affaire Boulanger; et encore : la 
Russie, la vie parisienne, les personnalités 
du 19 B siècle, la mode, etc. Cette impor¬ 
tante manifestation fut à l’origine du livre 
de Bcaumont-Newhall (History of Photo- 
graphy) et de l’exposition qui eut lieu 
ensuite au Musée d’Ârt Moderne de New 
York. 

Georges Sirot, personnage parisien, 
était partout apprécié pour son humour, sa 
"courtoisie d’un autre âge” En 1938, chez 
son ami Fernand Ochsé (le décorateur des 
"Trois valses”, triomphe d’Yvonne Prin¬ 
temps), il rencontrait Raynaldo Hahn, 
Arthur Honegger. En 1939, il sera le dernier 
modèle de Paul Nadar, fils de Félix : “Ma 
surprise fut grande quand un jour il me 
demanda de me photographier, disant qu'il 


vouiait le faire iui-même (il laissait souvent 
opérer ses élèves)." H habitait un hôtel par¬ 
ticulier rue de Bassano, "Pour accéder à son 
atelier, racontait Georges Sirot, il fallait 
gravir un massif escalier de chêne, d’épo¬ 
que 1880, et qui prenaitjour par des vitraux 
faits de photographies agrandies et 
enchâssées” Dans l’atelier : de gros appa¬ 
reils d’acajou... Des leviers, des roues, des 
tirettes assuraient la mise au point. “Il me 
fit prendre la pose, rectifiant le port de la 
tête avec un léger coup d’index sous le men¬ 
ton. Puis, par un jeu savant de ficelles, il 
actionna les vélums.,. Enfin, l’instant du 
déclic arriva et, sortant de sa toile noire, il 
me déclara que j’étais libre.." Paul Nadar 
mourut peu après; il avait 80 ans. 

1939... On peut s'étonner de ne pas voir 
figurer la collection Sirot au catalogue de 
l'exposition de l’Ecole française de photo¬ 
graphie, organisée par Mme Marcelle Bcrr 
de Torique, et qui eut lieu en mars, au 
Kunstindustr iemuseum de Copenhague. 
On y remarquait pourtant» dans la section 
de photographie ancienne, les prêts des col¬ 
lections Barthélémy, Gilles, Nadar. 

Mais l’actualité imposait d’autres 
préoccupations : la guerre était là. Elle 
épargna la collection, bien que le bourg de 
La Roche-Guy on, où Rom me! avait son 
quartier général, ait subi des bombarde¬ 
ments. Son grand désir de montrer et de 
"raconter” ses images aurait amené Geor¬ 
ges Sirot à proposer aux Grands Magasins, 
qui pendant l’occupation n’avaient rien à 
vendre, des expositions de photographies. 
Un peu plus lard, en 1947, il participera à 
une exposition en Amérique du Sud, et, en 
1965, à l’exposition "Un siècle de photogra¬ 
phie, do Niepce à Man Ray", organisée au 
Musée des Arts décoratifs, et où figureront 
des documents prêtés par André Jammes, 
Yvan Christ, Michel Braive, Janine Niepce. 

Pendant toutes ces années, les photo¬ 
graphies s’entassaient nie Jacob, et dans 
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les greniers de La Roche-Guy on, “Mon ran¬ 
gement, disait Sirot, est uniquement en 
fonction des formats, car je manque de 
place.. " Mais il savait retrouver, infaillible¬ 
ment, un document, dans cette accumula¬ 
tion incontrôlable. Michel Fleury, vice-pré¬ 
sident de la Commission, en témoigne : 
“C’est il y a plus de trente ans que j’ai fait sa 
connaissance. Je préparais une exposition 
sur “les Préfets dans l’histoire ", organisée à 
l'occasion du cent cinquantième anniver¬ 
saire de la loi de pluviôse an VIII, et il fallait 
essayer de donner quelque vie à ce thème 
peu folâtre. Y van Christ, en dépit de la 
confraternité (“cette haine vigilante") des 
collectionneurs me conseilla noblement 
d'aller voir ce concurrent que je trouvai 
dans le petit appartement de la rue Jacob 
où il gîtait quanti il venait à Paris pour ses 
affaires (et l’accroissement de sa collec¬ 
tion) dans un incroyable et merveilleux 
désordre. J’avais besoin de témoignages de 
l’œuvre d’Haussmann, Sirotme trouva aus¬ 
sitôt un petit album où l’on voyait, côte à 
côte, des maquettes des différent» projets 
présentés pour “l’huilier” de Sainl-Gor- 
main-rAuxe trois.” 

En trente-trois ans, Georges Sirot. 
aura réuni une collection de documents 
photographiques qui peut être considérée 
comme une des plus importantes du 
monde, illustrant particulièrement la 
période de 1855 à 1914. Par étapes successi¬ 
ves, favorisées par de grands hasards, des 
rencontres, des choix, et par l’inlassable 
curiosité de son “auteur" (celui qui, étymo¬ 
logiquement., fut sa cause première, et qui 
l’accrût), la collection se développera, 
comme un rhizome. La fascination d’un 
nom, d'un lieu, d'un événement, pouvait 
susciter l’urgence d'une autre recherche, 
comblant les manques. Maïs le plus sou¬ 
vent, Sirot recueillait toutes les épreuves 
qu i arri va i e n t sur le s m areh é s, b u li n de su v - 
cessifs naufrages dans le temps. 

11 était passionné par les physiono¬ 
mies, et était capable de les nommer, sur 
ses photographies, des plus illustres jus¬ 
qu’aux moins connues. Les Musées du 
Louvre et des Arts Décoratifs, estimant 
que sa fréquentation du 19 e siècle, son 


entrainement à en reconnaître les célébri¬ 
tés, pouvait servir à l’identification de cer 
tains personnages, sur les tableaux, lui 
demandèrent souvent sa collaboration. A 
cette connaissance des individus s’ajoutait 
le besoin romanesque de connaître leur his¬ 
toire, et de la raconter. 

Il avait ses photographies favorites ; 
un grand portrait de Lanthelme, une 
beauté de la Belle Epoque, qui se noya dans 
le Rhin après une nuit de fête; une petite 
fille blottie sur une étrange chaise, digne de 
la Reine Mab. Mais des milliers d’autres. 
“J’aime mes personnages, disait-il, etje les 
regarde souvent au cours des soirée s 1 ". Plai¬ 
sir de fascination sans doute, qui permet 
l’entrée dans un monde imaginaire. Dans 
l’espace de la collection, des histoires se 
construisent, se trament, se tressent. Lisi¬ 
bles selon toutes sortes d’itîncraines, parmi 
ces vestiges éparpillés, ces fragiles traces 
(personnages, scènes, lieux). On peut les 
brouiller à plaisir, les entremêler, passer 
d'un temps dans un autre. Archéologie 
secrète, personnelle, et traumalisme tou¬ 
jours renouvelé : “Chaque acte de lecture 
d'une photographie est implicitement, 
d’une façon refoulée, un contact avec ce qui 
n'est plus”*. 

Car, “tout était arrivé”, et la photogra¬ 
phie en témoignait. Ici, une locomotive 
défonce la façade de la gare Montparnasse. 
Là, les défenseurs d’un fort chinois gisent 
égorgés dans les décombres. Les images 
montrent les caves-asiles de nuit* le cheval 
tombé, le paysan breton vêtu de haillons. 

Georges Sirot se souvenait qu’à Saint- 
Fargeau, son grand-père aimait raconter 
ses aventures de voyage aux paysannes en 
bonnets brodés, assises autourde lui sur les 
marches du seuil : “La lune se levait au-des¬ 
sus des arbres et chacune regagnait son 
domicile, emportant le souvenir de voyages 
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qu'elle n’avait pan faits, mais n'en était que 
plus béate". Lui, par contre, voyagera peu, 
Il ne quittera guère l'hexagone. La Nor¬ 
mandie, l'Yonne, l’Eure, Paris... là seront ses 
attaches. Une photographie révèle une 
pointe extrême sur la Côte d'Azur, en 1 £28 : 
Nice, Fête des Fleurs, devant l’Hôtel Ruhi 
{Aftcmoon te a..,). Voyager?— Le roi de 
l’échiquier ne doit pas trop bouger... Il 
n’était pas tenté, et l’évocation des écho- 
veaux de rails brillants, fuyants, ou d’une 
gare, suffisaient à ce rêveur. A quoi bon, 
d’ailleurs, puisque le monde était là sous sa 
main, dans sa diversité, et un monde anté¬ 
rieur, mystéri e u x, m agique .IlavaittouUes 
fleuves africains, les volcans, les mers, les 
ports et les steamers, les mosquées, les pal¬ 
meraies, et tout ce qui le reliait, à ses écri¬ 
vains aimés du 19' siècle : l’Orient, celui 
de f“Itinéraire”, les sphinx ensablés de 
Maxime du Camp, les bois flottés sur la 
Neva, sous le Kremlin, tels que Tolstoï 
aurait pu les voir, et l’Italie qui en 1850, 
était encore celle de Stendhal 

Que représente cette somme : la col¬ 
lection? Comment la définir, dire ses limi¬ 
tes ? Y eut-il un palier de fatigue, de désinté¬ 
rêt? Une sorte d'épuisement des thèmes, 
des combinatoires d’impasses, des espaces 
possibles de cheminement ? Elle fut arrê¬ 
tée, un jour, et même si les raisons invo¬ 
quées furent d’ordre matériel (“trop cher- 
trop rare..,), on peut supposer quelle fut 
“terminée” comme un livre, ou une parti¬ 
tion d'opéra... 

“Que vous dirais-je des photos présen¬ 
tes, écrivait Sirot à cette époque. On n’en 
trouve plus. Samedi à Saint-Ouen, matinée 
minable, et cela depuis plusieurs mois déjà. 
Christ que j’ai rencontré l’après-midi, m’a 
tenu le même raisonnement navré. Nous 
avons pleuré ensemble rue de Seine sur la 
tristesse de la situation.” 

En 1955, refusant la proposition d’un 
acquéreur américain, SiroL accepta l’offre 
d’achat du Cabinet des Estampes de la 
Bibliothèque Nationale. 73.000 documents 
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passèrent des greniers de La Roche-Guyon, 
et de l’appartement de la rue Jacob, aux 
archives de la rue de Richelieu. Une partie 
fut l'objet d’une donation. Le transfert se fil 
peu à peu. Le r' r août 1955, Si rot écrivait à 
M. Adhcmar, conservateur du Cabinet des 
Estampes : “Vous aveu dû avoir ci urique s 
surprises agréables : des dagerréotypes 
remarquables, et le coffret contenant des 
photos de Crémière. Il s’agiL d’un objet 
ayant appartenu à la princesse Mathilde et 
que j’ai acheté en 1937 à la vente Claudius 
Vopelin. Vous avez encore à recevoir Ica 
albums in-folio, dont certains en maroquin 
plein ou en reliures mosaïquées, comme l’al¬ 
bum offert à la duchesse de Malakoff par 
une photographe anglaise, de 1855.” 

Georges Sirot acceptait de donner en 
communication les documents originaux, 
afin que ses clients puissent en faire exécu¬ 
ter les contretypes les plus satisfaisante, 
“Je récupère lentement, mais avec téna¬ 
cité, les photos qui sont encore "en pen¬ 
sion”, écrivait-il le 19 juin 1955. Ainsi disper¬ 
sées ; en Amérique, un album prêté pour le 
film sur Notre-Dame-de-Piaris. une photo 
d’une maison close de Rouen, pour un 
album sur Toulouse-Lautrec, et encore ail¬ 
leurs : des documents sur la Russie, un 
album sur Victor Hugo à Guemesey, un 
autre sur Vîllers-Cotterôts, avec des docu¬ 
ments sur Alexandre Dumas père, etc. 

Aussitôt vendue... aussitôt regrettée ? 
Le vide, cette absence, suscitèrent un nou¬ 
vel élan, lais photographies non retenues 
par M. Adhémar pour la Bibliothèque 
Nationale constituèrent le noyau d’une 
nouvelle collection que Sirot va enrichir, 
jour après jour, avec la même méthode (ou 
absence de méthode) achetant toujours “ce 
qu'il trouvait, et à un prix possible”. Le mar¬ 
chandage, dit. Michel Fïeury “était pour lui 
une passion. Il avait pour principe de ne 
jamais parier ni en bien ni en mal, de ce qui 
ne l’intéressait pas, et de marchander tou¬ 
jours ce dont il avait envie.envie qu'il dissi¬ 
mulait, bien entendu". 

Ce fut en 19611, au marché aux Puces 
de Ve maison où ii avait alors un stand d’an¬ 
tiquités, que Gérard Lévy rencontra Sirot : 
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un samedi matin un monsieur très poli, 
coiffé avec la raie au milieu, un grand car¬ 
ton à dessin sous le bras, m a demandé : 
vous n’auriez pas des photographies 
anciennes, par hasard Ce client “inté¬ 
ressant, passionné, et gentil”, Gérard Lévy 
va bientôt l'accompagner dan s sa “chine”. A 
cette époque, elle semble avoir été fruc¬ 
tueuse, car, dit-il "on marchait littérale¬ 
ment sur les photographies, et les "brocs” 
faisaient des lots qu'il fallait prendre en 
entier”. 

Cette deuxième collection, constituée 
avec la collaboration d’Henriette Angel, fut 
reprise en 19G8 par celle-ci, qui entre¬ 
prendra alors un important travail de clas¬ 
sement, et tentera d’organiser le désordre 
lyrique et superbe des épreuves entassées 
et des piles d albums. Peu à peu, les docu¬ 
ments seront transférés rue Dussoubs. 
dans un étonnant immeuble en ruines, qui 
possédait une superbe rampe Louis XIII, 
puis dans un atelier, au 95 de la rue de Vau- 
girard, où elle sc trouve actuellement, 

“Ce fut, raconte Gérard Lévy, k l'épo¬ 
que de la rue Dussoubs que je fis la connais¬ 
sance d’Henriette Angel, Soirées passion¬ 
nantes où Georges dirigeait notre groupe 
affairé au classement. 1 ’ Tout en augmen¬ 
tant sa deuxième collection, Georges Sirot 
(exploitait : il fournissait des documents k 
la presse, assurant ainsi la communication 
de la photographie. Il touchait des droits, 
travaillait avec Hachette, Hatier. Il ven¬ 
dait, mais rarement, des épreuves, faisait 
des échanges, se tenait au courant des 
publications, et continuait à visiter les 
libraires: Prou té, G a II and, Magie. Il arrivait 
Je jeudi à la gare Saint-Lazare, sa vieille 
valise de fibre à coins renforcés pleine de 
photographies commandées par les docu¬ 
mentalistes. Il passait dans la même 
semaine de sa vie provinciale, rude et 
campagnarde, balzacienne, à une exis¬ 
tence parisienne où il apparaissait comme 
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un connaisseur apprécié des cénacles, col¬ 
lectionneur estimé pour sa culture. Com¬ 
partimenté, secret... ainsi le décriront ses 
amis. Mais aussi, pour Michel Fleury "un 
homme d’une espèce qui deviendra de plus 
en plus rare, un homme qui n’avait pas été 
touché parle “progrès" dont tous les goûts 
étaient parfaitement naturels, ne devaient 
l ien à la mode" 

Il recevait les documentalistes, cher¬ 
cheurs, historiens du vieux Paris, le ven¬ 
dredi, 35, rue Jacob, et c’est ainsi que 
Boxane Debuisson fit sa connaissance on 
1970 : “Il me faisait admirer ses acquisi¬ 
tions, mais aussi, il lui arrivait de se mettre 
au piano, et de jouer, très souvent du Fauré, 
avec une grande 1 sensibilité musicale, un 
toucher délicat, hit?n que ses mains soient 
durcies par les travaux du jardin," Très 
grand, les cheveux blancs, le nez busqué, il 
était la plupart du temps vêtu d’un costume 
marron, et tirait sa loupe de sa poche d’un 
geste devenu habituel; cette loupe qui len¬ 
tement promenée sur les photographies 
explorait les ombres, lui révélait les noms 
des rues, les textes des affiches, les moin¬ 
dres détails... “Sur Paris, nous dit Roxane 
Debuisson, il eonnaissait... presque tout.” 

Georges Sirot vivait alors dans un cer¬ 
tain rejet du monde moderne, et regrettait 
li? Paris d autrefois, aussi bien celui de Mar- 
ville, Collard, Baldus ou Richebourg, que 
celui qu’il avait, lui, vécu et connu. I! savait 
évoquer, comme des moments précieux 
entre tous, un retour de Longchamp, ave¬ 
nue des Acacias, en 1910, ou une partie de 
campagne au bord de la Marne, digne de 
Maupassant. Désenchanté, il assistait au 
déclin d’un "art tic vivre” et se livrait au 
plaisir amer du souvenir, ayant toujours eu 
cette attitude romantique devant les 
choses lointaines ou passées, ce ferment de 
l’Imagination, la nostalgie. Il ne fréquentait 
pas les salles de cinéma, mais comme un 
boulevardier du Second-Empire, les théâ¬ 
tres. Il pouvait aussi bien parler de Frédéric 
Lemaître, Térésa, ou Galli-Marié que d'Y¬ 
vonne Printemps. Peu de barrières entre 
les personnages qu’il avait connus et ceux 
qui lui arrivaient de l’autre siècle, après 
passage dans la “caméra oscura”. 






























Lorsqu’il évoque Strasbourg-Saint- 
Denis avant 14 (... l’odeur (le la galette du 
père Coupe-toujours, la terrasse du Café de 
France d'où Ton pouvait voir tout, un petit 
monde parisien, le cireur de chaussures, le 
marchand de journaux criant “La Ivresse" 
ou “La Patrie”, la marchande de ballons, la 
blanchisseuse, le pâtissier, le télégraphiste, 
le marchand d'oubiies), il semblerait qu'à 
son souvenir se superposât, comme un 
filtre, celui des images d’Atget. La frontière 
entre ces deux mondes était sans doute 
incertaine, et vite traversée. "... Dans l'en¬ 
semble, les gens broient du noir. Ils ne 
paraissent pas réjouis comme naguère, 
écrivait-il en 1977*,. Naguère, c’était avant 
1914 : “On trouvait Dranem très drôle alors, 
avec ses chansons ineptes : “Pétronille, tu 
sens la menthe" ou “Le earaco kaki”.," 
(Dranem, né à ÂIllaud-sur-Tholon, un 
compatriote de Claire Sirot). 

Il devenait plus difficile d’acheter des 
photographies : les amateurs étaient plus 
nombreux, et les collectionneurs avaient, 
depuis quelques années, à lutter contre la 
concurrence des chercheurs étrangers, tra¬ 
vaillant pour leurs musées nationaux. Et 
puis, sans cette joie orgueilleuse de se sen¬ 
tir le seul à apprécier ce que tous les autres 
dédaignaient — ou ignoraient — l'intérêt 
était diminué. Les prix n avaient cessé de 
monter. Le 27 avril 1955 dans le catalogue 
d’une librairie de la rive gauche, deux pho¬ 
tographies de la guerre de Crimée, de 1855, 
étaient cotées 10.000 F. et une photogra¬ 
phie de la Castîglione fut payée dans une 
vente publique 12,000 F. Plus tard, un 
album de ttaldus fit 50,000 F. En 1951, à 
Genève, la vente Nicolas Rauch, compor¬ 
tant 240 numéros, Fit plus de 100.000 F 
suisses. 

Pendant toutes ces années, Georges 
Sirot avait acheté des meubles anciens 
pour une maison qu’il avait héritée en 1930, 
de son grand-père, à Saint-Fargeau, lieu 
magique des souvenirs d'enfance. Il n'habi¬ 
tera jamais cette maison-musée : un rêve 
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inabouti- Ses amis venaient, le visiter à La 
Rochc-Guyon. Parmi les plus fidèles, 
Hugues Autexieret François Braunschweig, 
animateurs depuis trois ans de la galerie de 
photographies Texbraun. Ils évoquent ces 
rencontres : “Années 70... Par la petite 
fenêtre de la cuisine, on voit les boudes de 
la Seine. La maison construite autour d’un 
trou qui donne en plein ciel, est elle-même 
un trou dans la falaise de craie. Le jardin 
sur le toit escalade la pente jusqu'au point 
de vue où Georges nous entraîne pour arra¬ 
cher l’herbe des lapins. Le chemin passe 
pour rentrer par un balcon et une chambre 
sous les toits où trône, sur une table de nuit, 
la caisse que Georges a fabriquée pour se 
passer, comme des diapositives du temps 
de Louis-Philippe, des vues de Polyorama 
Panoptique. Cette chambre est voisine de 
la caverne de Georges-Aii-Baba, dans 
laquelle, du sol jusqu'aux poutres basses, 
s’accumule une mémoire joyeuse ou sang¬ 
lante, la sienne, celle des binettes, qu'il nous 
nomme, inlassable. Pas de second rôle, la 
gloire est toute relative, et celle d’etne là 
vaut toutes les autres, défuntes. Georges a 
recréé là les strates géologiques naturelles 
où serpentent mille filons.» Les événe¬ 
ments photographiques se succèdent sur 
des plans de théâtre qui ne sont pas des 
catégories de classement communément 
admises dans l'administration..." 

Michel Fleury, alors qu'il travaillait à 
un recueil sur les travaux de Paris au 
Second Empire, se rendra aussi à La 
Roche-Guy on : "... Dans la petite pièce en 
h aut nous pouvions juste tenir à deux, assis 
par terre, au milieu d’un incroyable entas¬ 
sement de photographies, Sirot apparais¬ 
sait de temps en temps, passant sa tête de 
sioux joyeux dans la porte entrebâillée.- 
Vie simple, fruste, campagnarde..." Eté 
1970... raconte Hugues Autexier. “Georges 
est dans son champ. Nous avons, comme 
souvent» une heure de retard. Il fauche. Il 
s’essuie le front à sa manche retroussée et 
délaisse, un peu bougon, son trèfle et sa 
luzerne." 

Les difficultés du classement ralentis¬ 
saient l’évacuation des documents sur 
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Paris, à laquelle ses amis participaient. 
Sirot y arrivait très tût, le vendredi, et tra¬ 
vaillait rue Jacob, puis rue Dussoubs, à {les 
recherches et identifications. "Nous nous 
retrouvons pour déjeuner, raconte Hugues 
Autexier. Outre sa mémoire du 19 e siècle, 
Georges peut mettre un nom sur toutes les 
physionomies des vieux restaurants de 
Paris, Il connaît leur généalogie, leurs 
mariages, leurs successions.. " 

Il accueillait la visite des chercheurs 
avec une bienveillance attentive, “Au 
début de mon travail sur Carjat, nous dit 
Sylviane Heftlen Philippe Néagu me mit en 
rapport avec Sirot. Je I ai rencontré au 
76 rue de Vaugirard et très souvent à 
La Roche-Guy on. 11 m'a prêté des épreuves, 
qui figurèrent a la première exposition Car¬ 
jat que j’organisai au (estival de Gargilesse, 
près de Nohant 

Mais la fatigue, la maladie, ne permet¬ 
taient plus à Georges Sirot de fréquents 
voyages a Paris. Il avait dû être hospitalisé 
à Vemon, où son ami François Lepage était 
accouru pour le réconforter. Son dernier 
anniversaire, en août, sera adouci par la 
présence affectueuse du photographe 
Robert Gordon et de sa jeune femme. 

Les notes qu’il écrivit à Vemon (“Mon 
livre sur Chopin, je vais le savoir par cœur.,. 
Je guette les premiers signes du crépus¬ 
cule... Samedi matin... Je pense aux Puces 
dans ce petit jour terne et pluvieux”) expri¬ 
ment une mélancolie qu’en véritable 
romantique il dut cependant savourer : 
("Rivabella où es-tu 

Georges Sirot mourut subitement à 
La Roche-Guyon le 14 septembre 1977. 
Quelques jours auparavant, un pressenti¬ 
ment ! amenait à écrire à Henriette Angel : 
“...je Cassure que si je n’avais pas la grande 
tristesse de te quitter, je ne regretterais 
pas du tout d'avoir vu le jour au 19' siècle"’. 

Un choix d’images évoquant de multi¬ 
ples aspects de ce siècle qu'il aimait est 

'N.B. i.a» artirtee de Gautre Satul d«ns le “Courrier de 
ht ris " * 'mlitulaiettt : "1 ' Vofwreflrfs - 1 s au ton rd'un village ", 
if g ’wjissciît de Gartiilenae, où vite avait acheté une petite 
maison. 


présenté sur les murs de la Bibliothèque 
Nationale. 

"N’est-il pas de meilleur hommage à 
rendre à Georges Sirot que d’essayer de 
maintenir dans les mémoires cette œuvre 
minutieuse de "petit maître”, dit Henriette 
Angel. Elle provoque toujours l'étonne¬ 
ment ému ou amusé de ceux qui croient 
revoir en la contemplation des images une 
part de leur propre vie... Elle conserve pour 
nous les frémissements de la vie dans la 
légèreté du rêve, dans l'impalpable brume 
de nos cœurs. Pour si modeste que Ion soit 
il y a dans toute action apparemment 
menée de façon insouciante une démarche 
secrète vers la pérennité. Georges Sirot y 
était sensible, qui souvent disait : “Non, je 
ne mourrai pas" 

El jette Bation-üabaud 


Zi#* rifaiioti# de Georges Sirot sont extrait*n *n 
correxpondcmce, et de notes pemonwlte*- 

Nmw rem£rçion$ r pour Arura têm a ig tniÿ*'$ r Rùxa ne 
Debuuœun t Sylvûtne Heftter, Michel Fleury. Gérard Uvfr 
André. Jammes, Hugues Aubmer, François BmmscJmrnÿ. 


<1 Anonymer “Martmititiaiw employé* dans un c 
de chfrrbôn* tirage papier album me. vers 1870, 


Franck Friîh/*Fôot-bridge r Aira Force", vers /,■? 75 . > 






























Du Marché aux puces 
à la Bibliothèque Nationale 



Le fonds de photographies de la 
Bibliothèque Nationale dont les premiers 
éléments sont arrivés en 1851 a cette parti¬ 
cularité de contenir à la fois des épreuves 
cédées directement par leurs auteurs et 
des images qui sont passée s entre les mains 
d'utilisateurs. Par le jeu, d’abord spontané, 
du dépôt légal calqué sur l’obligation pour 
le graveur de remettre deux exemplaires 
de ses œuvres à la Bibliothèque Nationale, 
la première catégorie a gagné vaille que 
vaille au moins deux cent mille tirages au 
19 L ’ siècle. Sans l’existence et le fonctionne¬ 
ment de ce dispositif institué bien avant 
l’invention de la photographie, mais ne 
visant explicitement cette dernière que 
longtemps après, il est probable que le 
Cabinet des Estampes n'aurait pas 
ébauché après la guerre, puis développé 
résolument une politique d accueil et de 
recherche des oeuvres auprès des photo¬ 
graphes eux-mëmes. 

De cet ensemble confondu avec la 
gravure et qui imprégnait de sa substance 
toutes les séries iconographiques du Cabi¬ 
net (appelé maintenant Département des 
Estampes et de la Photographie), des con¬ 
servateurs vont s’employer à faire une col¬ 
lection en en amorçant le classement et en 
le complétant par des acquisitions qui le 
rendront de plus en plus représentatif de la 
photographie, de son histoire, de ses nom¬ 
breuses facettes, de sa place et de son rôle 
dans la société. Cette prise de conscience se 
manifeste dans les années quarante. Cer¬ 
tains penseront qu’il était temps. C*est 
oublier ou ignorer que l'indifférence sécu¬ 


laire du public à l’égard de la photographie 
dès qu’on sort des besoins d’une utilisation 
immédiate s’est laissée entamer seulement 
deux décennies plus tard. Aussi toutes les 
personnes qui se sont penchées sur la pho¬ 
tographie avant la fin des années soixante, 
par goût, par hasard ou par nécessité, en y 
voyant autre chose qu’un article de con¬ 
sommation ont peu ou prou fait œuvre de 


patrimoine graphique traditionnel, la gra¬ 
vure, MM. Adhémar et Prinet, alors tous 
deux conservateurs au Cabinet des Estam¬ 
pes dégagent du temps pour la préserva¬ 
tion, la collecte et la mise en valeur des pro¬ 
ductions de la chambre noire quels que 
soient les modes d’intervention et les théo¬ 
ries des successeurs de Niepce et de Talbot. 


Des affaires importantes sont conclues 
qui vont enrichir considérablement la 
seconde catégorie, celle des épreuves 
ayant, déjà servi à l’illustration, à l’étude, au 
souvenir, puis oubliées dans les cartons 
d’archives ou les greniers avant d’être 
jetées sur le marché à la suite d’un deuil, 
d’une faillite, d’un déménagement Tout 
naturellement apparaissent de nouveaux 
interlocuteurs, les collectionneurs, espèce 
encore rare à l’époque dans l’univers de 
l’image argon tique, particuliers qui han¬ 
tent pour leur compte les Puces, les salles 
de vente et contribuent à la sauvegarde 
d’un patrimoine en arrachant des docu¬ 
ments à l’oubli et à la destruction. A ceux-là 
et à leurs imitateurs et successeurs épar¬ 
gnés ou non entièrement subjugués par le 
mercantilisme, T histoire de la photogra¬ 
phie devra au moins un long chapitre et de 
la reconnaissance. La Bibliothèque Natio¬ 
nale a recueilli des ensembles ou quelques- 
uns des éléments réunis par plusieurs 
d’entre eux : Gabriel Cromer (1945), Albert 
Gilles (I960), André Coursaget (1975). 
Georges Sirot (1955). 

Un projet poursuivi avec ténacité, un 
il esse in s'accordant avec la nature pro¬ 
fonde de la photographie, l’ouvrage d’une 
vie devenu le bien de tous, voilà les traits 
qui ont consacré Georges Birot de son 
vivant et lui assurent dans la mémoire col¬ 
lective du petit monde de l’image photogra- 


<1 4flKMtpwï/ ,i î^e Zuhi Moittf (I tth* vers I9ÎÙ. 











phïquc la position de chef de file ou de 
patron des fervents de vieux papiers, des 
clients passionnés de la brocante. L'ancien¬ 
neté et la permanence de sa démarche déci¬ 
dée en 1919, suspendue brièvement vers 
1955 , réitérée et poursuivie jusqu’à sa mort, 
jettent comme un pont entre deux collec¬ 
tions formées en France et renommées 
dans le monde : celle de Gabriel Cromer 
(1873-1934) constituée au moment où 
disparaissaient les derniers témoins des 
premiers temps de cet art dédaigné et, de 
nos jours, celle d’André Jammes dont t'en¬ 
treprise coïncide avec l’avènement de la 
photographie au rang de valeur culturelle. 

Us quelque cent mille épreuves ras¬ 
semblées par Georges Sîrot (1898-1977) 
attestent une activité que l’auteur a dé¬ 
ployée moins au cœur de sa collection qu’en 
amont et en aval Stimulé par un goût 
ardent pour la trouvaille et Paccumulation, 
il s'est d’abord préoccupé do l'augmenta¬ 
tion du fonds, O n’est pas la considération 
de la photographie en tant qu’œuvre 
- matière, technique, effet général, sujet 
formant un tout — qui détermine son choix, 
si choix il y a: ce sont éventuellement la 
représentation offerte par le document, et 
son coût, critères peu contraignants en rai¬ 
son de l’attachement de Sirot pour le spec¬ 
tacle d’une société disparue ou sur le point 
de s’effacer d’une part et la faible valeur 
marchande des épreuves à cette époque 
d’autre paît. Le classement de ce fonds 
bientôt considérable, la contemplation 
valorisante des éléments acquis pour nour¬ 
rir ou susciter une compréhension plus 
grande de la photographie, une meilleure 
connaissance de son passé ne le retiennent 
pas. C’est l’exploitation documentaire de 
cette masse de plus en plus volumineuse 
dans laquelle chaque image retrouve une 
chance d’être utile qui l'intéresse au point 
qu’il la suscitera en proposant de petites 
expositions ou en compilant des dossiers 
événementiels. Les catalogues des gran¬ 
des rétrospectives présentées au Musée 
des arts décoratifs (1938 et 1965), les publi¬ 
cations de Louis Chéronnet et du plaisant 
Maurice Devriès entre 1942 et 1945, l’ac¬ 
cueil libéral réservé aux documentalistes, 


chaque semaine, dans le local de la rue 
Jacob sont, parmi d autres manifestations, 
des repères quant aux préoccupations de 
Sirot et à la place qu'il occupe dans le milieu 
dos gens d’images. 

Que ses pas se soient rencontrés avec 
ceux des conservateurs du Cabinet des 
Estampes n’a rien d’étonnant. Jean Prinet 
fil sa connaissance; Jean Àdhémar l’ancra 
dans sa résolution de céder sa collection à 
la Bibliothèque Nationale malgré les pro¬ 
positions venues des Etats-Unis et présida 
à la sélection. En effet, Sirot gardait un 
noyau qui lui permettrait le cas échéant de 
poursuivre sa collaboration avec les édi¬ 
teurs; ce qu'il fit, secrétant bientôt autour 
de la partie conservée un nouveau fonds, 
moins opulent que le premier, acquis à plus 
grands frais, mais organisé avec plus de 
rigueur grâce à l'aide de son futur succes¬ 
seur, Henriette Angel. D’après les registres 
du Cabinet, il vendit soixante mille photo¬ 
graphies en 1955 et en donna quinze mille 
en 1956, chiffres approximatifs, sans doute 
exagérés; dans cel ensemble, les albums 
représentent environ trente mille 
épreuves* La somme de 4.800.000 
francs était le prix convenu; le fonds 
Nadar, quarante-cinq mille pièces, avait 
coûté 700000 francs, en 1949, Le fonds 
Reutlinger, trente mille tirages, 1500000 
francs, en 1954. On pouvait, à l’époque, 
avec cette somme (des anciens francs), s’of¬ 
frir dans le Périgord, une tour flanquée d’un 
corps do logis habitable, de communs déla¬ 
brés et entourée d'une vingtaine d'hectares 
de bois et de prés. A la mémoire surpre¬ 
nante de Georges Sirot qui lui tenait lieu 
d’inventaire lorsque la collection était 
répartie dans ses différentes demeures 
(Paris, La Roche-Guyon dans le Vexin, 
Saint-Fargeau en Bourgogne} se .substi¬ 
tuait celle de la Bibliothèque Nationale, de 
ses séries documentaires, de ses recueils 
par artistes, de ses différents répertoires. 

Si le fonds Sirot n’est pas ce tout cohé¬ 
rent qui, selon Frit s Lugt. signale k vrai col¬ 
lectionneur, sa visite réserve bien tics sur¬ 
prises. I >a photographie y est pré sente pour 
la période 1850-1920 sous toutes ses for¬ 


mes, par tous ses sujets, dans les formats et 
les états les plus divers, en vrac ou en 
albums. L'insolite y côtoie l’ordinaire, 
l’épreuve d’auteur, le tirage médiocre, le 
document d’agence, la belle pièce. La liste 
seule des albums que la préparation de l’ex¬ 
position actuelle nous a permis rie 
reprendre et de compléter met en évidence 
cette riche hétérogénéité. S’il avait fallu les 
arracher aux flammes, quels sont ceux que 
Georges Sirot aurait voulu sauver à tout 
prix? Nous n’affirmerons pas que notre 
choix se serait confondu avec le sien. Alors 
calcinées la fleur des cours d’Europe, les 
effigies tragiques de Louis II de Bavière. 
d’Elisabeth d’Autriche, de Maximilien et de 
ses juges, les grandes comédiennes, Sarah 
Bernhardt, Pauline Déjazet, Eleonora 
Duse, les élégante s de Deauvilleetde Trou- 
ville. En cendres, les albums ay ant appar¬ 
tenu à la famille du maréchal Pélissier; le 
vainqueur de la guerre de Crimée, à la gou¬ 
vernante de Barbey d’Aurevilly, à la belle- 
sœur de Victor Hugo, à Alexandre? Dumas. 
Mais disputés au feu le camp de Châlons de 
Gustave Le Gray (1857), le chemin de fer 
Paris-Boulogne d'Edouard Baldus (1855). 
Victor Hugo, son proches et ses amis à 
Jersey (1853-1856), les villes d’Espagne 
d’E.-K. Tenison (1852-1853), ces paysages 
d'Italie d’un calotypiste qui cache son iden¬ 
tité, et quelques autres ouvrages dont la 
perte arracherait plus d’un soupiraux con¬ 
naisseurs. Cette catastrophe heureuse¬ 
ment ne s’est pas produite et une série de 
plus de trois cents recueils se prêle à de 
multiples investigations. Là esthétiques, 
ici, plus fréquemment, anecdotiques, archi¬ 
ves pour nos petits-enfants qui redécou vri¬ 
ront notre temps avec le même amusement 
que nous, souvent l’iconographie des 
albums du Second-Empire et de la Belle- 
Epoque. D’autre recueils dans leur banalité 
témoignent de l’adaptation de la photogra¬ 
phie aux besoins du 19' siècle (portraits, 
monuments) ou de sa prolifération lorsque 
la production massive d’images n’est plus 
du seul ressort des praticiens, des studios 
et devient une pratiqué familiale. 

Concrétion d’une démarche faible¬ 
ment sélective, ce fonds dans son ampleur 
et dans son éclectisme est révélateur de 


l’ubiquité et de l'irréductibilité natives de la 
photographie. En effet, celle-ci s’offre à 
toutes les interprétations et couvre inté¬ 
gralement de ses productions le champ du 
réel en les dotant—pas toutes cependant— 
de cette qualité qui leur permet de glisser 
alternativement du registre de la narration 
à celui de l’émotion et de passer du domaine 
fugace de l’actualité à celui durable de F his¬ 
toire, Pour nous l’avoir rappelé ou appris, 
l’aventure de Georges Sirot ou la curiosité a 
plus de part que le goût, l'intuition que le 
raisonnement mérite bien que l’on s’y 
arrête et que Ton en considère le fruit. 

Bernard Marbol 

Cbfwmwieur 
à te Bihlioikiçuc Nftttenak 


Une liste complète des albums de la 
Collection Sirot établie par 
Bernard Marbol, est publiée en annexe à 
Photogénies dans les Documents 
du Centre National de la Photographie. 


Ce fie exposition « été ràtiimk par 
te Bihlinthèq tœ Nationale: 

Dèpartemml des Estampes ut de la 
f^tpiogrttphk; Michel \fetet, Directeur: 
Hentani Marbot, {'.'umervatenr; 
Mark-Claire Saint Germier, Assistante. 
Atelier (te RênteumUon et d'Fnmdrement. 
Service / %>t&gntphvim. 

Service des Expositions» 

H te ('entre Natiïiïud de te F f kotegmphte. 




Regards sur l’Art 



L Regards entendu#, c’était le titre 
d’une (excellente) série de films sur la pein¬ 
ture produits par H MA- Ici on parlera plu¬ 
tôt de regards surpris, voire stupéfaits 
(stupeur: "espèce d’immobilité causée par 
une grande surprise"). Muets- Ce n’est pas 
qu’on refuse d'entendre ce que leurs pro¬ 
priétaires auraient à dire sur la peinture, la 
sculpture ou Fart en général. Mais c’est 
autre chose qui nous intéresse- Nous 
savons depuis trop longtemps que l’impor¬ 
tant est dans le regard, pas dans la chose 
regardée. Les photographes savent très 
bien cela. Ils ne montrent pas les choses, 
pour cela deux yeux suffisent, mais la rela¬ 
tion entre les choses. L’entre-deux. Et 
quand cet entre-deux est la ligne de force 
d’un regard, matériellement présente dans 
le cadre, ils savent tendre cette ligne 
comme la corde d’un arc. 

2. Ces images, ces regards sur des 
regards, ont un espace commun : le musée 
(à la seule exception me semble-t-il de la 
photo de Martine Frank dans l’atelier du 
peintre Arikha). A lieu public, comporte¬ 
ment ritualise, et on pourrait, sans doute 
attendre d’une telle série de photos une 
sorte de sociologie spontanée de l’institu¬ 
tion muséale, à la manière par exemple des 
Physiologies du siècle dernier. Apres la 
Physiologie du voyageur ou tlu célibataire, 
celle de l'amateur d'ail ou tlu muséomane. 
Personnages, situations, usages, costumes, 
postures, rien ne manque aux images des 
nouveaux Gavarni el des nouveaux Dau- 
mier (que le texte savant qui renouvellerait 


ie discours scientifique des années 1840 
par la sémiologie ou !a proxérnique). 

3. Pouitant l’essentiel n’est pas là. Ces 
images nous donnent peut-être à voir com¬ 
ment nous regardons la peinture, mais au- 
delà de l’anecdote sociologique elles mon¬ 
trent surtout comment en retour la pein¬ 
ture nous regarde et, comme on dit, nous 
interpelle. Regardez ces hommes et ces 
femmes lâchés dans un labyrinthe où ils ne 
cessent de se cognera la figure humaine (à 
deux ou à troisdimensions, sous les espèces 
du portrait, de l’allégorie, de la scène de 


Le Dimcorn 

genre, de la peinture d’histoire, de la sta¬ 
tuaire classique, de la peinture surréaliste 
ou hyperréaliste) : le pire qui va leur arriver 
sera de rencontrer leur propre figure. La 
question de la ressemblance est partout 
posée (et pas seulement dans la confronta¬ 
tion explicite du peintre et de son portrait). 
Mais là où elle est posée avec les moyens 
classiques de l’art, c’est-àndire à l'abri des 
règles du jeu de la différence (la ressem¬ 
blance se nourrissant de dissemblances et 
F identité étant toujours sauve) la photo 
tend à la reformuler et à la radicaliser. 
Disons qu’elle affole le jeu, et que pour peu 


que l'hyper réalisme s en mêle elle devient 
la meilleure alliée des stratégies perverses 
de l’illusionnisme. 

À preuve les photos d’Abad ou de Kou- 
delka, qui reproduisent pour leur propre 
compte l’indéc friabilité de la scène: nous 
portons sur elles le même regard de i-êrift- 
eatûm que le spectateur penché sur une 
figure de cire. 

4. Alors, illusionniste, le photographe? 
Il ne l'est sans doute pas plus quii n’est un 
simple chroniqueur de rinsulite quotidien, un 
collectionneur d'images “à ne pas manquer”. 
Il l’est en tout cas autrement qu’en servant 
de relais aux subtiles machinations des 
autres plasticiens. Un homme sans tète, des 
pieds sans corps, des dioscures en chapeau 
melon penchés sur un baiser : le voilà qui crée 
des chimères avec les figurants d’une salle de 
pas perdus. Figurants, c’est bien le mot. Jus¬ 
qu'à ce qu'on n’ait plus besoin d'eux. Comme 
ce passant évanoui devant le Sommeil 
tTEndymion photographié par Milovanoff: 
il ne reste de lui qu’une ombre, un 
bouger immatériel devant ce qu’il y a de 
plus matériel, un corps comme figé dans la 
stase de la mort, qui vientjuste d’être aban¬ 
donné; et il reste de cette fuite une trace 
dans l’air, un brouillard, F âme en allée comme 
une fumée. Un fumetto qui inscrit dans 
l’image quelque chose comme "Moi aussi je 
suis passé là", une sorte de "Moi aussi en 
Arcadie” qui n’est pas gravé dans la pierre 
mais déposé là par un coup tfestompe, ou 
un nuage argentique dans la nuit. 

Sylvain Rou mette 
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La fête de la musique 


Ecoutez voir... 



Jm& Bvetyn Atwood 


Le 21 juin, dans toute la France, musi¬ 
ciens professionnels et amateurs étaient 
au rendez-vous du solstice d'été. Pour la 
seconde année consécutive, la Fête de ia 
musique a réuni, sous l'égide du Ministère 
de la Culture, les initiatives musicales indi¬ 
viduelles et collectives les plus diverses. Si 
les musiciens ont tout naturellement 
occupé les jardins, les rues et les places, le 
Ministère de la Culture avait en outre 
ouvert les musées nationaux, l'Éducation 
Nationale ses lycées et ses écoles, la 
SisbC.F. ses gares et se s trains. Pour un soir, 
la SACEM ne percevait aucun droit sur les 
œuvres jouées ou chantées. On a pu 
entendre “la musique dans tous ses états” : 
les conservatoires et écoles de musique, les 


chorales, les fanfares civiles et militaires, 
les sociétés philharmoniques, les ensem¬ 
bles de jazz ou folkloriques... Un concert de 
baisers au Palais-Royal, les salariés de la 
SNECMA jouant dans les locaux de leur 
entreprise, ou Maurice Baquet et son vio¬ 
loncelle au fil de la Seine (avec l’aide de 
l’équipe de France de canoë-kayak) : la vie 
musicale se donnait donc aussi à voir dans 
ia multiplicité de ses formes. 

L an prochain, le Centre National de la 
Photographie proposera aux photogra¬ 
phes professionnels do constituer l'Album 
de la Fête de la Musique. Une sélection sera 
faite parmi les meilleures photos qui lui 
seront adressées. 
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PHOTO POCHE 

Deux nouveaux titres 


ROBERT DOISNEAU 

Poète des banlieues maussades et des 
petits riens anonymes, Robert Doisneau 
est ce Parisien malicieux qui joue de lapho* 
tographie comme son ami Pré vert jouait 
des mots- Ce regard qu’il porte sur le quoti¬ 
dien avec un bienveillance amusée, cette 
disposition d’esprit qui le rend “amoureux 
de ce qu'il voit", font de Doisneau l’archi¬ 
viste des instants furtifs et des vérités passa¬ 
gères, “Il est des jours” dit-il, "ou l’on ressent 
le simple fait de voir comme un véritable 
bonheur”. Ce luxe d’être immobile dans une 
ville, ça vaut quand même mieux qu’un 
déplacement jusqu’aux îles Aloutiennes... 


LE GRAND CEUVRE 

À partir d’un choix de photographies 
anciennes, “Le grand œuvre” retrace l’his¬ 
toire des grands travaux qui, au cours de ia 
deuxième moitié du 1S3 siècle, ont trans¬ 
formé le paysage pour ie marquer des 
signes de l'industrialisation. La mise en 
place de ce nouveau territoire correspond 
aussi au développement de la photogra¬ 
phie. Le miracle est que le photographe, 
anonyme ou plus connu comme Collard ou 
Durandelle, soit parvenu à dépasser le 
simple constat pour se faire l’interprète, 
parfois lyrique, de ces formes résolument 
modernes. 



Concours de chant fleuris, Choisy-te-Rm, 1934, 





























































































LE GRAND ŒUVRE 
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L'action du Centre National de la Photographie 
se développe autour de 3 axes : tu création, la diffu¬ 
sion et l’animation. 

1. IjS création : En liaison étroite avec le Ponds 
d'incitation à la Création, le Centre National des 
U 1 lires et le Fonds National d’Art Contemporain, 
le Centre National de la Photographie s'efforce de 
répondre aux divers types de demandes (bourses 
d'étude, de recherche, achats d'œii vie s) présentées 
pur les photographes. 

2 . La diffusion : Trois outils privilégiés : les exposi¬ 
tions, 1 édition, l'audiovisuel 
* Les expositions : Elles doivent faire mieux 
Connaître l'histoire de la photographie et ses ten¬ 
dances récentes, les grands noms du passé et les 



jeunes talents. Afin de leur assurer la plus large dif¬ 
fusion possible, le Centre fera circuler ces exposi¬ 
tions dans les diverses institutions régionales qui 
en feront la demande. 

Outres ses propres expositions, le Centre National 
de la Photographie aidera à la circulation des ex po¬ 
sition.s produites par d'autres institutions en met¬ 
tant en place un réseau d’accueil et un catalogue 
régulièrement tenu à jour. 

• Ledit ion ; Le Centre National de la Photogra¬ 
phie publie la première collection de livres de 
poche consacrés à la photographie. D'un prix très 
abordable, ces livres permettent une diffusion 
réellement populaire de l’œuvre des grands photo¬ 
graphes français et étrangers. 

• [.'audiovisuel : Une action de masse en faveur de 
la photographie ne peut se passer du médium 


télévision. U s'agit donc de laisser un certain 
nombre de photographe* parler en toute liberté de 
leur approche de la photographie et plus particu¬ 
lièrement, média oblige, des rapports qui existent 
entre l'image fixe et l’image mobile. 

3* L'animation ; faire de la photographie un outil 
d’iiniination culturelle, faire sortir la photographie 
dans la inc, l’exposer en dehors des circuits habi¬ 
tuels, favoriser un apprentissage du regard, provo¬ 
quer le regard, multiplier les usages et les deman¬ 
des de photographies par le* collectivités publi¬ 
ques ou les entreprises, autant de projets que le 
Centre 1 s'efforcera de développer et de concrétiser 
dans les prochains mois. 


L'équipe du ('entre National de la Photographie: 


Robert Delpire. Directeur. 
FYancesca Qui tien. Secrétaire. 


Marie-Christine Wellhoff, Secrétaire Générale. 
Yvette Henriquet. Secrétaire. 

Catherine Sentis. Secrétaire Générale adjointe. 
Mina Kajjkm, Comptabilité. 

Didier Le bel. Courses. 


Michel Friaot. Chargé de mission auprès 
du Directeur. 

Françoise Du ères. Assistante. 


I^iurence Brun, Aide à la création. 


Françoise Sadoux, Graphisme. 
Claude Gciss. Production. 


Olivier Gabon. Circulation des expositions. 
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